JOSEPH  LEBGN^ 


A LA  CONVENTION  NATIONALE. 

Imprimé  par  ordre  de  la  Convention  nationale. 


LETTRES  JUSTIFICATIVES. 

No.  V I ( X ). 


CiTOYENS-REPRÈSENTANS, 


Depuis  onze  mois  cent  pênes  de  famille  souffrent  à 
mon  occasion,  l'opprobre  et  les  fers;  et,  ni  le  spectacle 


(i  Dans  le  supplément  au  n».  V de  ces  lettres,  Usez,  paae  9,  Üena 
19t.  Us  trouvait  ckoiut  jour  tnsuffisontu , et  non  ims  , la  trouvait  chaçue  tous 
tncereAsanté,  ^ ^ 
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de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans  sans  ressources,  ni 
le  désir  de  la  liberté,  ni  la  crainte  de  partager  mon 
supplice  , rien  n’a  pu  les  engager  à se  joindr  e à mon 
persécuteur  tout-puissant,  pour  consommer  ma  ruine. 

Cet  argument  me  semble  digne  de  votre  attention. 
Quoi  î je  suis  un  monstre  sans  égal , un  homme  pétri 
de  bassesses  et  de  crimes,  et  j’ai  eu  le  rare  bonheur 
de  ne  m’entourer  que  de  gens  de  probité  et  de  cou- 
rage ! Etrange  scélérat  en  effet,  qui  du  fonds  de  ses 
cachots,  et  dès  long-temps  marqué  du  sceau  de  la  pros- 
cription , inspire  encore  un  tel  héroïsme  à ses  prétendus 
complices  I ' 

Ah  ! si , comme  Gulfroy  Ta  répandu  et  fait  répandre , 
ils  n’eussent  été  jadis  que  de  vils  instrumeiis  entre  mes 
mains , d’où  leur  seroit  venue  celte  énergie  subite  qui 
n’appartient  qu’à  la  vertu  ? Est-ce  à l’instant  qu’un 
homme  est  dégradé,  avili,  traîné  clans  la  boue  , voué  à 
iiiille  morts,  que  des  êtres  , jusques  là  passifs  et  esclaves 
du  pouvoir,  osent  seuls  protester,  par  leur  conduite, 
contre  l’opinion  publique  égarée  ? 

Mais , dira-t-on , l^ur  silence  est  l’effet  de  leur  coupa- 
bilité  personnelle  (i^\ 

Que  des  gens  sans  réflexion,  sans  coiinoissance  du  cœiir 
humain , se  paient  d’une  induction  semblable  ; vous  n’y 
trouverez,  vous,  représentans  du  peuple,  qu’un  misé- 
rable sophisme.  Des  coupables  ont  besoin  de  pardon  ; 
à tout  prix  il  faut  qu'ils  l’obtiennent  : îa  lâcheté  est  le 
premier  de  leurs  caractères. 

D’ailleurs,  ces  hommes  que  Gulfroy  appelle  aujour- 
d’hui ma  bande,  mes  satellites,  sont,  pour  la  plupart, 
ses  anciens  amis  et  correspondans  (2) , ceux  avec  les- 


(i)  Je  sais  que,  pour  me  rendre  plus  odieux,  on  leur  a imputé  das 
Tols  , devS  dilapidaîioifs  et  autres  délits  , qu’un  temps  de  révoluîion  n’ex- 
cuse pas  ; mais  ils  n’en  sont  point  coiivaincns  -,  et  après  les  caloin- 
aies  affreuses  dont  j’ai  été  moi-iuèine  l’objet,  il  m’est  permis  de  douter 
de  tout. 

(2')  Je  tiens  encore  entre  les  mains  trois  de  ses  lettres  à son  emi  Ca- 
lestin  Lefetz.  La  dernière  porte  la  date  du  st5  rentôse  , an  n.  « Sou  viens- 
toi  , mon  ami  , lui  dit-il , que  toujours  la  vertu  fut  en  minorité  sur  la 
rwr#  *,  toÿorts  i9uj9urs  Ui  y et  sobiîeBQus  la  révolution  avec  lus  pri»- 


? 

quels  iî  a fondé  la  révolution  k A;rras  , ceux  qu'il  m’aü- 
roit  fuit  un  crime  de  ne  pas  employer.  Presque  tous 
sont  des  fonctionnaires  publics  nommés  parle  peuple  en 
i79‘2  , les  pii^s  fermes  appuis  de  la  liberté  et  de  la  re- 
prcscniatiûu  nationale. 

Et  c’est  sur  dés  hommes  de  celte  trempe  , remplissant 
les  fonctions  de  jurés  révolutionnaires  , que  l’on  m’ac- 
cuse d’avoir  exercé  une  inilneiice  t}Ti'anmqne  ! 

J’observerai  d’abord  que  si  j’eusse  voulu  exercer  une 
indueuce  quelconque , au  lieu  d'un  tribunal  nombreux, 
rassemblé  de  tous  les  points  du  département,  j’aurois  du 
me  borner  à établir  une  commission  de  cinq  où  six  per- 
sonnes dévouées,  que  j’aurois,  dans  l’ombre,  dirigées 
selon  mes  caprices. 

]\Jais  voyons  en  quoi  consiste  i’iniluence  que  l’on  me 
reproche  : 

1^.  J^ai  'parlé  dana  la  société  pQpulàire  Ar^as  , 
d'indii'idiis  a ai  dévoient  être  mis  en  jugement  ^ et 
j’en  ai  parlé  d’une  manière  défavorable. 

Cela  m’est  eifectivement  arrivé  dans  les  deux  circons- 
tances remarquables  que  l’on  cite. 

On  a voit  découvert  un  registre  enterré  ; ce  registre 
contenait  une  protestation  des  ci-devant  nobles  des  états 
d’Artois , contre  toutes  les  opérations  de  l’Assemblée 
nationale  , nuisibles  à leurs  privilèges.  Quelques  jours 
après,  me  trouvant  à la  société  populaire,  je  parlai  de 
cette  protestation  et  de  ceux  qui  l’avoieut  signée.  Je 
n’oubliai  pas  le  nom  de  Thierdaine  ; je  ni  y arrêtai  d’au- 
tant plus , que  cet  liomme , durant  la  révoluliou , avoit 
aiTecté  de  fréquenter  des  patriotes.  « Ne  seroit-il  qu’un 
traître  mieux  déguisé  que  les  autres  personnes  de  sa 
caste?  ))  Puis  me  voilà  communiquant  mes  soupçons, 
et  réveillant  la  défiance  des  citoyens  envers  Tex- no- 
blesse. 

- Toutefois , Tbieulaine  , traduit  au  tribunal , est  ac- 


cipes  de  la  venu  et  de  la  probité  ■>).  Eh  bien!  c'est  cô  même  ami  j c'est  c© 
même  Célesîiu  Letetz  qu’il  peint,  trois  mois  après,  sous  les  couleurs 
les  plus  noires  , et  qu’il  traduit  rtans  les  prisons  de  Paris,  où  il  est.mcrt. 
A'J  UKO  dUc*  omnef. 
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quitté  ; ïe  , regardant  sa  conduite  comme  un  véri- 
table désaveu  de  sa  protesiation , sait  le  dis  lin  g uer  du 
ses  co-signataires. 

Certes^  si  Guifroy  eût  voulu  prouver  Findépen dance 
des  jurés  du  IriDiinaî  d^ Arras,  il  n eut  pu  clioisir  un 
plus  frappant  exemple. 

Des  papiers  inciviques,  des  lettres  de  pré  Ires  émigrés 
accusant  réception  de  secours,  d’autres  le  Lire  s contre- 
révolutionnaires  de  Fintéi  leur  , sont  saisis  chez  la  veuve 
Bataille  ; on  y sai;  it  nareilicïTieiit  un  Culiier  coiilenant 
les  noms  des  personnes  qid  donne rd,  pour  nos  prêtres. 
Chaque  page  indique  les  souscripteurs  peur  tel  et  tel 
mois,  depuis  janvier  1792 jusqu’au  mois  daoûi  1795, 
avec  les  sommes  ])arfielles  qu’ils  ont  fournies,  et  les  to- 
taux sont  suivis  d’une  déduction  de pour  la 

conversion  des  assignais  en  argent. 

Je  communiquai  encore  à la  société  populaire  cette 
découverte;  j’y  citai  les  noms  des  individus  compromis, 
et  j ’annoîiçai  que  le  triniinaine  tarderoit  pas  à s’occuper  de 
leur  alTaire.  Je  plaigrds  lloniface  , à qui  tons  les  palriotes 
s’accordoient  à rendre  justice  , de  ce  qu’un  moment  d’er- 
reur Fimpiiquoit  dans  cecto  inalh^^ureos^^  procédure.  Je 
dévoilai  en  meme  temps  plusieurs  intrigues  que  l’on 
avoit  fait  jouer  auprès  de  moi  en  faveur  de  î’ex-avocat 
Daiicliet,  qui  h gurcit  principalement,  soit  par  lui-méme, 
soit  par  son  épouse,  sur  le  cahier  en  question. 

Danchet  n’en  fut  pas  moins  acquitté  par  le  tribunal. 

Seconde  pranve  , aussi  irréh  agable  qu®  la  première  , 
de  Fintluence  de  mes  discours. 

Que  si  Fon  me  demande  pourquoi  je  iraitois  de  pa- 
reils objets  dans  les  sociétés  républicaines  , c’est  qu’a- 
lors  elles  étoient  investies  de  la  pleine  coiiliance  du  co* 
mité  de , salut  pti  bho  et  de  la  Convention  nationale  ; 
O’est  cjii’elles  étoient  en  quelque  sorte  associées  aux  opé- 
j alions  des  rcprésentaiis  du  peuple  dans  les  départe- 
mens. 

En  frimaire,  an  â*,  la  Convention  nationale  invitoit 
les  sociétés  populaires  de  la  République,  et  les  bons  ci- 
toyens qui  les  fréquentoieiit , cà  réunir  tous  leurs  efîbrts 
et  leur  gurveiliancc  à ccFs  des  rejuéserJans  du  peuple, 


• / 


pour  déjouer  tou.s  les  complots  des  conspirateiirs  et  de* 
jaiix  amis  de  la  liberté  (ij. 

A la  même  époque,  le  comité  de  salut  public  leitï" 
donnoit  l’initiative  do  tou  les  les  élections  ( 2 ). 

En  floiéal,  nouvelle  invitation  de  sa  part  aux  sociétés 
populaires , de  dénoncer  tous  les  attentais  aux  droits 
du  peuple  (5). 

2"".  J^ai  hlàmè  des  a jauHîemens  prononces  par  lê 
îribunal  : helui  de  Thieulaine  ^ celui  de  Béthune  ^ 
celui  de  B ail  art- B erl  cite  s , celui  de  Dauchet. 

L’accusation  est  de  toute  fausseté  , relativement  à celui 
de  Thienlaiiie.  Dans  celui  de  Béthune,  je  n’ai  blâmé 
que  le  défenseur  officieux,  qui  eu  a.voit  imposé  aux  jures 
par  des  certificats  de  résidence  annullés  le  28  mars 
1790.  Je  crus  même  devoir  ordonner  son  airestation, 
non  seulement  par  ce  motifs  mais  encore  d’après  une 
autre  déiionciatipn  qui  m’avmit  été  faite  antérieurement 
à sa  charge. 

Cependant , rayant  interrogé  , je  l’élargis , en  consi- 
dération des  services  gratuits  qidil  rendoit  aux  malheu- 
reux, et  je  l’engageai  à manifester  davantage  dans  le 
public  le  civisme  dont  il  se  disoit  animé. 

Je  n'ai  blâmé  personne  dans  l’acquittement  de  Lal- 
lart-Berletles.  Tout  ce  qui  s’est  dit  dans  celte  conjonc- 
ture , par  quelques  membres  de  la  société  populaire  et 
par  moi , ne  s’est  dit  que  coiuparativement. 

Plusieurs  individus  pauvres  avoient  été  réellement  con- 
damnés pour  distribution  de  faux  assignats.  Chacun  trouva 
étrange  queLallart , parent  d’émigrés , détenu  comme  fus- 
pecr  et  convaincu  du  meme  crime , fut  absous  sur  la  ques- 
tion intentionnelle.  Le  zèle  irréfléchi  alla  jusqu’à  soup- 
çonner la  probité  des  jurés  j inais  je  repoussai  aussitét 
ce  soupçon  injurieux,  et  j’aimois  mieux  attribuer  l’ab- 
solution de  La] lait  à celle  répugnance  naturelle  que 
l’homme  éprouve  quand  il  s’agit  de  prononcer  sur  la 


(1)  Joui’nal  (les  débats,  frimaire,  page  3o6. 
(a)  Voyez  différentes  circulaires  imprimées. 
(3)  Journal  des  débats,  fioréal , page  i33. 
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destruction  de  son  semblable  ; j’ofTris  meme  d’ac(  epter 
îa  démission  de  ceux  qui  :-e  senliroient  inca]  ables  de 
remplir  ce  rigoureux  ministère.  ((  Je  ne  les  eu  esirmerai 
pas  ^moiiis  (i),  disois-je  ; ils  rden  seront  pas  moins  pa.- 
triotes  à mes  yeux.  S il  falloit  combattre  FA utr]  chien , 
je  sais  bien  quhi  sidFircit  de  les  appelej’  5 mais  je  ne 
me  dissimule  pas  quelle  vaste  difléience  il  y a entre 
tuer  de  loin  ks  ennemis  aimés  de  sa  patrie,  que  Ton 
ne  coîinoît  point,  et  envoyer  légalernent  à la  mort  leurs 
compiices  de  l’intéi  iciir , a vec  qui  Fon  vivoit  encore 
deux  jours  avant  la  révoluliori  (3). 


(1)  Ai-je  cessé  ti’estirner , de  îVéq-.îenU'r  Ar.sarf  , ])arce  qu’il  répu^uoit 
même,  à siéger  dans  nn  tribunal  criminel  oni inaire  ^ ül:  ioi  , S:morii:.  ( lîe 
Calais  ),  unie  tendre  et  sensibie,  quels  délicieux  mninens  )’y.i  passe';:  uans 
ta  société  i Que  dis-je  , clans  la  |tienne  I dans  celle  des  liabitans  paicibies 
et  unis  de  ton  intéressauie  coinnume  ! 

(2)  Combien  i]  en  coûte  pour  réprimer,  dompter  les  senîimens  de  la 
nature!  Puissent  à , l’avenir  toutes  !<  s lois  humaines  s’arconier  tellement 
avec  elle  , qu’on  ne  se  s'oie  plus  dans  la  cmelle  alteniatis-e  d’ètro  mé- 
chant lioinme  ou  mauvais  citoyen  ! (Ce  suubalt  m’expiiqne  tout  entier  j 
il  donne  la  clef  de  Joseph  Lebon.  T\on  , co  n’est  point  parce  que  les  lois 
étoient  terribles  et  révolutionnaires  que  j’en  ai  pressé  , Facilité  , assuré 
l’exécution  , c’est  parce  ciidelles  éloient  censées  lois  , et  que  j’étoi.s  trop 
vivement  pénétré  des  obligations  de  i’bomnie  social  ; c'onct  s et  ]>aciiiqu(-s  , 
je  ne  les  euss^  pas  exécutées  avec  moins  de  zèle  ; ilures  et  exigeantes 
envers  ntoi-même , elles  m’ont  trouvé-  disposé  à tous  les  sacri/ices.  Quand, 
le  i6  floréal,  je  reçus  i’orcire  d'aller  sur-le-cbamp  n-'enlermer  d;an.s  Gam- 
-brai , calculai-je  avec  le  devoir  1 Qu’on  me  suive  dans  tout  le  cours  de 
ma  mission  ; par-tout  je  m’immole  le  premier  dans  nui  persorii''  ou  celle 
de  mes  proches  à i’intraitalniité  de  la  loi.  Ici  c’est  le  niari  ci-devant  noble 
d’une  de  mes  parentes  roturières  que  je  laisse  en  arrestation  , malgré  son 
patriotisme  reconnu  et  attesté , parce  qu’un  arreté  de  Saint-J  ust  et  Lebas 
Sncarçère  , sans  exception,  tous  ceux  cîe  son  ancienne  caste  ; là  , c’est  an 
frère  de  ma  femme  , revenu  monienlanémeiit  en  congé  avec  une  piermis- 
sion  illégale  , que  je  fais  arrêter  sous  les  yeux  meme  de  sa  mère  , et 
reconduire  à sa  garnison;  ailleurs,  c’est  Pauline,  ma  jeune  fille,  qui  va 
périr,  si  je  ne  rends  à la  liberté  iin  très-ua))iit-  artiste  , que  le  décret  du 
tj  septembre  et  l’opinion  publique  refîeiment  dans  les  frrs.  Quelle  posi- 
tion pour  un  père  ! quel  combat  douloureux  ! Eh  bien  ! il  iant  encore 
que  la  nature  cède  , il  iaiit  que  je  me  montre  un  homme  afi'reux  et  barbare  , 
pour  rtîster  citoyen. 

Tîi  vis  cependant , ô Pauline  ! le  ciel  t’a  conservée....  Ah!  si  ces  feuilles 
tombent  un  jour  entre  tes  mains  , quand  ta  mère  t’aura  fait  le  récit  de 
ma  tendresse  paternelle  , tu  me  jugèras  sans  doute  différenmient  de  ceux 
qui  m’accusent. 

Avec  quel  zèle  diras-tu  , avec  quelle  satisfaction  il  eût  servi  son  pays 
3ÔU3  des  lois  conformes  aux  affections  de  son  coeur,  puisqu’il  réhésita 
pas  à lui  sacrifer  ces  mêmes  affections,  lui,  le  père,  l’époux  le  plus 
«rendre , le  fis  le  plus  respectnetiX  ,,  i’ami  le  plus  sincère  et  k p]  us  conS“ 


Quant  à Pacquitternent  de  Daiieîiet , il  révoîfa  tous 
les  patriotes  ; je  Fai  cru  moi-înème  îe  fruit  de  riiitrigue, 
et  j’eu  ai  pai'ié  dans  ce  sens.  Mais  ce  n’est  point  parmi 
les  déclarations  intéressées  de  Gabriel  Leblond  qu’il 
faut  chcrclier  ce  que  j’en  ai  dit;  celles  de  Régnant, 
Deleville  , Gressier,  etc.,  approchent  beaucoup  plus  de 
l’exactitude.  La  dénonciation  d’Asselin  ïi’est  qu’un  tissu 
de  mensonges;  il  me  fait,  entire  autres  calomnies,  as- 
sister aux  débats  de  ce  procès,  et  je  n’y  ai  point  as- 
sisté. Si  j’y  aveis  été  présent,  on  peut  croire  que  Ga- 
briel liebiond , et  Gulfroy  après  lui , n’auroicKt  pes 
manniié  de  l’amioter,  comme  iis  ont  annoté  la  présence 
de  Dnquesnoy. 

5^’.  J'ai  traduit  de  nouveau  en  jugement  des  in- 
dividus acquittés  y Béthune^  Dauchet  ^ Lallard  Ber- 
lettes. 

Il  est  faux  que  j’aie  fait  subir  à Béthune  double 
•jugement.  Cet  ex-comte  étoit  prévenu  de  complicité 
d’émigration  et  d’émigration  personnelle  ; le  premier 
objet  appartenoit  aux  tribunaux , le  second  au  dépar- 
tement ; h-  tribunal  , en  Facquittant  sur  le  chef  de 
complicité,  le  roiivo^ra  , pour  i’aulre  chef,  pardevant  - 
l’administration. 

Toute  mon  intervention  dans  cette  affaire'  se  borna 
à requérir  le  grelfier  de  remettre  incessamment  les 
pièces  aux  administrateurs  du  Pas  de- Calais. 

-Daucliet  me  fut  dénoncé  par  Duquesnoy , sur  des 
faits  étrang€;i’s  à son  premier  acte  d’accusation  ; je  Fa- 
dr essai  au  tribunal  de  Paris  : le  9 thermidor  Fa  rendu 
iibi^e. 

Je  n’eus  pas  , à la  vérité  , la  meme  prudence  , deus: 
mois  auparavant , à Fégard  de  Lallard  Berlettes,  De 
nouvelles  pièces  m’ayant  été  remises  contre  lui  quel- 
ques jours  après  son  acquittement  , je  l’envoyai  au 
tribunal  qui  Fa  voit  déjà  jugé'  sur  l’émission  de  faux 
assignats , et  il  y fut  condamné.  Mais  quelle  étoit , à 
cette  époque  , l’effervescence  populaire  ? Les  ennemis 
de  la  liberté  seinbloient  ne  pouvoir  être  assez  tôt  punis. 

4'*.  J'ai  p.aru  ans  audiences  du  tribunal  ^ placé 
dei^ant  les  jurés. 
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Jamais  je  îiY  ai  paru  à Cambrai  , très-rarement  à 
i^rras  , et  non  dans  les  procédures  mentionnées  ci- 
dessus.  Je  n’ayois  point  de  place  distinguée  , comme 
on  voudrait  Fin^inuer  5 Feiiceinte  où  je  suis  entré , 
étoit  habituellement  remplie  par  des  membres  des  au- 
torités constituées. 

5^.  Dans,  un  arreté  relatif  aux  vingt-quatre  pré- 
venus  d’avoir  J îit  passer  des  secours  aux  émigrés, 
j’ai  dit  cfuils  étoieni  tous  condamnables , à l’ excep- 
tion d’un  seul. 

Je  n’ai  pas  dit  cela.  J’ai  inséré  seulement , parmi 
les  nombreux  motifs  qui  m’en  gage  oient  à traduire  ces 
individus  au  tribunal  , que  si  l’on  n’exceploit  Boniface , 
réuni  depuis  un  certain  temps  aux  patriotes,  tous 
UToient  la  réputation  d’ai  istocrates  heiïes. 

Dira-t  on  que  par-là  j’iniluençois  Fabsolution  de  Bo- 
îliface  ? Je  n’en  suis  pas  fâché  j ma  conscience  me 
crioit  de  fixer  sur  lui  Faltentiün  des  inrés  . ne  pouvant 
Fexemptcr  de  la  mise  en  jugement.  Prétendj  a-tar,  en- 
core que  la  pin  ase  à décharge  de  ce  même  Boinface  , 
étoit  un  arrêt  de  mort  ^ our  tous  ses  co-acceisés  ? Mais 
Févénement  détruit  cette  indnction  perfide  , plli^r.qu0 
trois  d’en-re  eux  ont  été  acquittés  , savoir  : Daucliet , sa 
femme  et  la  hile  Arrachait.  Si  les  patriotes  ont  yu  de 
mauvais  œil  Finnocentation  de  Dauchet , ils  n’en  ont 
pas  moins  applaudi  à celte  de  sa  femme  et  de  la  jeune 
hile  , dont  Fune  avoit  pu  être  entraînée  par  son  mari 
et  Fautre  par  sa  mère  ; et  je  crois  qu’ils  auroient  ac- 
cueilli de  même  l’acquittement  de  cinq  ou  six  vieilles 
dévotes  , par  la  considération  de  leur  âge  et  la  force 
de  leurs  préjugés. 

6®.  J’ai  requis  le  tribunal  de  donner  lecture  de 
mon  arrêté  aux  jurés  , immédiatement  après  celle 
de  l’acte  d’ accusation. 

Une  raison , essentielle  selon  moi , me  porta  à faire 
ce  réquisitoire  ; le  désir  de  confondre  certains  bruits 
semés  parla  malveillance , tendans  à pej  siiader  que  je 
m’étois  déterminé  à la  légère  dans  la  poursuite  d’un 
si  grand  nombre  de  prévenus. 

7°.  J’aL  destitué  et  incarcéré  les  juges  qui  avaient 
acquitté  DamheU 
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Personne  n’:i  été  deslilué  y incarcéré  cmif^e  de 

cet  ocqiriiceiiient.  Depuis  le  25  geniiïnai  ou  il  lut 
prononcé  , le  tribiuiai  coîiLinua  ses  joiicllons  sans  au- 
cun cli  an  peinent  , jusqu’au  29.  Je  m\Hois  même 
niellemoiit  refusé  à l’ancslation  do  Gabriel  Dcnlond, 
proposée  par  Diajuesnoy.  Mais  , le  5o  , iush  uil:  {)ar 
diverses  dénonciations  que  Benguiet  . président  ; Ga- 
briel Leblond,  membre  du  comité  de  surveilla  iK'e , et 
Démutiez  , accnsaleur  p-ablic  , non  contens  de  s’élre 
compi-omis  dans  l’alTaire  do  Dauche'c  alloient  en  â.c- 
( la  niant  dans  les  cafés  et  sur  les  places  contre  la  sévé- 
rité des  mesures  révoliifioimairos  , je  les  destituai  de 
leurs  emplois  respoctiis,  et  je  les  iis  arrêter  (1;. 


(j.)  C3  seroit  une  erreur  de  croire  eue  je  me  décitlai  , .‘■ntr  im  luit 
unique.,  à servir  contre  inMii,î;niet , Leblond  et  DenniEioï.  îlepuis  quiuitj 
mois  , le  dernier  étoit  denoticé  comme  prévaricateur  et  improbe  , et  le 
souvenir  seul  des  anciens  services  qidil  avoit  rendus  à la  liberté  , empè- 
choit  de  déchirer  absolument  le  voile.  Quant  à Heugniet , Le])louéi  et 
quelques  autres  , des  déclai'atlons  non  suspectes  les  eaurgooient  aussi  gra- 
vement. Je  bénis  néanmoins  le  ciel  de  ce  que  Guumy"  les  a soastraires. 
Ces  hommes  peuvent  encore  servir  la  patrie  : et  ce  rdétoit  pas  u-a-^bon 
système,  que  celui  qui  ordonnoit  de  jjoursr.ivre  les  patriotes  accuses, 
avec  les  mêmes  armes  dont  on  irappoit  l’évolutiounairemeul  les  aristo- 
crates. 

Je  ne  retracerai  donc  pas  ici  ds  mlmoin  , des  dénonciations  que  je  sou- 
haite être  i’ausses  , nialgré  tonte;  leurs  apparences  <.le  vérité  y (les  dénon- 
ciations que  ie  zèle  a~^déià  rend-jes  trop  publiques  , et  «lotit  une  plus 
gr.'pule  publicité  de  ma  oart  m’assimileroit  en  quelque  sorte  à l’honimtt 
méchant  qui  spécule  sur' inon  déshonneur  et  ma  mort. 

Je  me  contenterai  d’cjctraire  un  passage  du  journal  «le  Guffroy , n^.  4i 
il  est  relatif  à Démutiez. 

«t  Ailette  ! aîlerte  ! s’écrie  Rouniff.  Dans  le  Pas-de-Calais  , je  vois  les 
braves  patriotes  de  Novelles  tracassés  par  l’aristocratie  d’un  riche  labou- 
reur. Qu’en tons-je  ? l’accusateur  public  se  mêle  de  tripotage*,  il  soutient 
le  plus  iieJî’é  «les  aristocrates!  Dites  donc,  Louis  (nom  du  ia!.'*oureur  ) 
et  compagnie  , voudriez-vous  essayer  du  collet  à Louis  1 Et  toi  , accu- 
sateur public  , qu’une  poitrine  et  quelques  travaux  civiques  ont  fait  nom- 
mer au  poste  «nie  tiL  occupes  , et  toi  , tu  as  osé  mettre  ta  volonté 
à la  place  «le  la  loi  : tu  as  «Lé  meuacer  un  corps  municipal  , qui  a fait 
incarcérer  «les  hommes  suspects  et  les  souteneurs  des  caloîins  l'acîieux  ! 
Eh  quoi!  tu  as  osé  menacer  le  secrétalre-greiber  de  cette  excellente  com- 
mune ! tu  as|  osé  lui  «lire  que  si  tians  les  vingt-quatre  heures  les  Louis: 
n’étoient  pas  hors  de  la  maison  «l’arrêt , tu  montreroii  tes  cornes  aux  offi- 
ciers municipaux!  etc.  , etc. , ,etc.  ». 

Je  ne  te  savois  pas  encorné;  je  ne  te  croyois  pas  paré  des  cornes 
du  despotisme  ; et  tu  incriace.s  de  heurter  tes  concitoyens  ! Ah  ! c’est  par 
trop  brutal  avessi.  . . . Citoyens  , dite.s  a Déîxiutiez  : à bas  les  cornes  , à 
bas  le  despotisme  d’un  i’onctionnaire  public,  à bas  le  fonctionnaire  public, 
Va  apprendre  dans  tou  village  ù retfeyenir  ipodestç.  Ministres  d<î  la  jus- 

; - 
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8®.  J\ivois  placé  parmi  les  jurés  et  juges  du  trU 
hanal  de  Cainhrai , le  frère  de  ma  femme , trois  de 
ses  oncles  et  le  mari  de  ma.  sœur. 

Le  mari  de  ma  soeur,  juge  au  district  de  saint-Pol  ^ 
long-temos  avant  ma  inis^ioii , est  yeiiu  siéger  à son  tour  , 
ii'3n  à Cainbi'mi  , inais  au  tribunal  d’Arras  ; il  n’ctoit 
pas  encore  mon  beau-frère  lors  de  son  ar rivée. 

Le  frère  de  ma  iéinme  et  ses  trois  oncles  etoient  sur 
la  liste  dos  soixante  jurés  révolutionnaires , parmi  les- 
quels le  s:>rt  en  flésignoit  onze  chaque  quinzaine. 

Le  frère  seid  et  un  des  oncles  furent  requis  par  le 
tribunal  do  Cambrai,  parce  qu’il  s’agissoit  d’affronter 
des  périls,  et  qu’ils  étolen!;  plus  décidés  à faire,  aube- 
soin,  le  sacrifice  de  leur  vie,  le  premier  n’étant  point 
marié , le  second  n’ayant  point  d'enfaiis. 

q®.  J’ai  logé  et  nourri  les  juges  et  jurés  aux  frais 
do  la  Ik.é publique 

Cet  articie  ne  pKud  concerner  le  tribunal  d’Arras.  Pa- 
rement je  me  suis  trouvé  à dîner  avec  quelques-uns  de 
ses  membres. 

Le  lô  iloréal,  je  fus  appelé  dans  Cambrai  par  Saint- 
Just  et  Lebas,  avec  une  section  de  ce  meme  tribunal. 
La  place  étoifc  prête  d’étre  cernée.  La  colonne  de  l’ar- 
îîice  française  décampoit  pour  porter  ailleurs  un  plus 
pressant  secours  , et  nous  restions  en  présence  de  l Au- 
tricliien  , avec  une  foible  garnison  , le  courage  des 
hommes  libres  et  la  résolution  inébranlable  de  tenir  nos 
sermens. 

Dans  cette  circonstance,  prévenus  par  divers  rapporls 
contre  les  autorités  constituées  et  contre  une  grande  partie 
des  Caiiibrelots , nous  crûmes  utile  de  ne  point  nous 
séparer.  En  vain  , d’ailleurs , j’aurois  voulu  habiter  seul  • 


èlce  , à vous  la  balle Députés  commissaires ^ à vous  la  commission  de  pro- 

noncer destitution. 

Ainsi  parloit  Guffroy  sur  le  compte  de  Déroutiez  eu  juillet  1793;  et 
c’est  le  même  Démiitiez  qu’il  me  reproche  d’avoir  destitué  eu  179!  (v.  s.), 
sur  des  accusations  bien  plus  fortes.  Mais  tout  Arras  sait  à quoi  s’eu  tenir 
sur  cette  contradiction  étonnante.  On  sait  les  menaces  et  les  fureurs  de 
Démutiez,  quand  il  re^ut  le  n®.  />.  de  Rougif’f , la  pièce  qu’il  évoqua  pour 
servir  ses  vengeances  , le  voyage  précipité  cie  Gullroy , le  mode  et  Ie.s 
aiticlas  de  la  reconciliaîioa, 
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Je  me  clélcnuincii  à demandt'r  • au  dislrict  une  maison 


part  coLLcher  pas'  terre  sur  un  matelas  ou  une  paillasse , 
comme  cela  a eu  lieu  les  premières  nuiLs. 

Quant  à la  nourrilure  ( i ) ? elle  lut  par  le  fait  diminuéo 
sur  ie  Iraiteiuent  que  je  me  proposois  d’assigner  à cîiacuu; 
et  après  tout , c’étoit  bleu  la  moindi  e chose  que  des 
hommes  qui  aj^andoimolent  leurs  familles  pour  courrir 
au-devant  des  dangers  , fussent  nourris  gratuitemeiii. , et 


(t)  Cette  dépense  n’a  point  été  onéreuse  à la  PLépnnlique.  Nons  étions  , 
je  crois,  vin^t-huit,  y compris  les  cinq  on  six  citoyens  qui  nous  nvoi eut 
engagé  leurs  services.  Tous  les  deux  jours  on  nie  faisoit  signer  une  réquisi- 
tion de  soixante  rations  de  pain  et  de  trente  râlions  de  viande  , ce  quidon- 
neroit  à chacun  par  jour  environ  une  demi-ration  de  viande  et  une  ration 
de  pain. 

Je  vouclrois  jiouvoir  établir  d’une  manière  aussi  préoiso  ce  qui  en  a coûté 
de' ijlns  pour  saturer  ces  prJcendus /diseurs  d’orgies.  A (iélant  de  mes  notes  et 
pièces  justificaîivés  qui  ne  sont  pas  en  inâ  possession  , je  vais  présenter 
un  état  approximatif. 

Deux  bouteilles  d.e  vin  ordinaire  par  jour  à chacun,  l’un  portant  l’autre  , 
dui’ant  deux  mois  et  demi,  c’est-à-dire  , jusqu’.'i  la  hn  (le  messidsr;  ledit 

vin  valant  quarante  sons  la  bouteille 3,4oo  S 

Deux  bouteilles  de  ce  même  \ïa  par  jour,  à chacune  des 
dîx  personnes  restées  pour  l’arrangement  de  mes  ]*ai>iers  et 
«le  ceux  du  tribunal  pendant  les  dix  premiers  jours  iie  tlier- 
inidor 4.00 


Ce  qui  i'ait o,8oo  il  S 


Il  a dù  se  uépenser  encore  à Cambrai  environ 


12,08a  i5 


Total 


20,88^  d iJ  S 


Or  ^ divisez  en  vingt-huit  la  somme  de  12,080  liv.  iJ  sons  , elle  donnera 
à chacun  .j-di  liv.  n sous  , laquelle  dernière  somme  , subdivisée  en  quatro- 
vingt-cinq  jours  , donne  .0  liv.  i sou  p.u-  joi’r. 

D’oià  il  suit  que  la  ration  de  pain  , la  uemi-ration  de  viande  , les  deux 
bcuîeilles  (le  vin  déduites,  chacun  a occasionné  par  jour  une  dépense  de 
.j  fiv.  I sou  poar  le  resraut  de  sa  nourriture  , çoiir  blanchissage  , perrii- 
qni'H-,  sahu res  de  dômes tiqnes  , et  toutes  Us  orfjcs poss:bii%.  ■ 

Je  ne  crois  pas  qu’oa  achète  à si  bon  marché  dos  patriotes. 

Au  snrplus  , qu’iis  le  disent  , ceux  des  jnges  et  des  jurés  du  tribunal 
(le  Cambrai,  dont  i’ai  iudut'noé  la  (oasrîence.  ils  sont  bien  fous  de  se 
taire  , si  je  suis  coupable.  i’vJais  non  ; nous  avons  logé  sous  le  même  toît^ 
nous  nous'  .sounnes  assis  à la  jnèiue  table  , ci  nos  aines  sont  restées  libres 
et  indépendantes  , parce  qidelles  n’out  ïusint  cessé  d’aimer  la  jusfice. 

i’nisqtK-  j’ai  parlé  de  coniraes  et.  de  déufcn.,es  d.a.ui  celte  réponse,  je 
prohîer.îi,  de  i’occa.sion  pour  rendre  approxlrnativemenr.  mon  couqite  général. 
Soixante-sept  io’.ns  passés  en  mis.don  avant  de  ndaj'réter  à .Arras,  nen- 
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transmissent  leurs  indemnités  entières  à leurs  enfalis  et 
a leurs  femmes  délaissées. 

Voilà  ^ citoyens  représentans , les  explications  que  je 


de  lenrs^  travaux , deux  mille  dix  livres,  ce  ot)!  f.iit  ,1c  îiv. 
trois  personnes 

Cinquanre-cinq  jours  passé.sl  Arras  avant  moèri-tonr  dV  Paris', 
en  ventôse,  pour  ma  dépense  et  celle  d’ini  collaborateur  . . 

Soixante  jours  passés  à Arras  depuis  nroa  retour  de  l^aris 
avec  (leux  collaborateurs  . jusqu’au  départ  pour  Caniln-ai  . . 
demeura' 't'^^  tdtoyen  Faguêt , secrétai re-coinmis , 

Plus,  a,oo6tt  5S  en  frais  de  vovage , savoir;  nour  aller  é*s 
i^ans  U Calais  par  Arras , Sainr-Pol , Air- , nd.  trente-huit 

postes  trois  chevaux  et  un  postüjon,  à 45,1'.  

à lîesdin , quAtorze  postes.  . i. 

D’Hesdin  à Boulogne  , six  postes  et  demie 

-Ue  Boulogne  à Calais  par  Hardinghen  , Gnines , &c.  cinq 

postes  et  demie ^ . 

Calais  a Saint  Oiner , cinq  postes 

De  Sanit-Omer  a Béîbnne  , cinq  postes /.  . 

De  Eeîbiinc  à Saint-Pol , quatre  postes  er  demie 

oaint-Foî  à A'rras  , quatre  postes ... 

lourpiivers  vovages  , non  en  poste,  à Bapaume  et  dans 

les  environs  d’Arras * 

D Arras  a Pans  par  faint-Pol , vin,gf-scpt  postes,  ouatre 
ehevaux  et  deux  postillons  ....  5 1 . . 

De  Pans  à^Arra.s  vingt-trois  postes 

D Arras  à nambrai,  quatre  postes  et  demi;:,  six  ç.lievaux 
et  oeux  postillons.  . 

De  Cambrai  à Pari,>,  quatre  ebevanx  , deux  postillons  .■  . 

De  Paris  a Cambrai 

De  Cambrai  à Arras  , trois  chevaux  , un  postlllou  .... 

^ Ginq  autres  voyages  et’ Arras  ù Gaml«rav  , ou  de  Gamlirai 
a Arras,  quatre  chevaux,  deux  postillons.  ........ 

De  Cambrai  a Paris , deux  chevaux  , un  postillon.  . . . 

De  Paris  à Cambrai i 

De  Cambrai  à Arras 

D’Arras  à Paris.  

Joignez  la  dépense  faite  à Cambrai 


ToT4L 


par  jour  pour 
2,ciotl  oj' 


Or , j’ai  tiré  du  trésor  public  à Paris , en  briirnaire.  . . 

Du  trésor  public  à Paris  , en  ventôse 

Du  receveur  du  district  d’Arras,  eu  nivôse  ou  pluviôse. 

Du  même  , en  floréal . 

I)u  i-eceveur  du  district  de  Cambrai 6,coo 

Du  même 6,cc© 

D’ailleurs  , rien  , absolument  rien  
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puis  TOUS  donner  sur  une  muîlitnde  de  faits  et  de  dis- 
cours  dénaturés  par  la  cafoninie. 

Je  ne  prétends  pas  jusliiier  devant  la  froide  raison 
tout  ce  que  les  circonstances  et  renthousiasme  m’ont 
conseillé  dans  des  temps  qui  ne  sont  pki*^.  Qu’ils  me 
condamnent,  les  patriotes  qui  partageoænt  alors  les  fers 
de  Faristocratie  , ou  qui,  plus  mailieureux  encore,  er- 
roient  Çcà  et  là,  proscrits  et  couverts  d’opprobres.  Pour 
les  autres  qui  ont  cédé  plus  ou  moins  au  torrent  révo- 
lutionnaire, et  dont  Fimpulsion  en  a souvent  précipité 
le  cours,  qu’ils  me  permettent  de  me  rejeter,  comme 
eux,  sur  la  pureté  et  la  droiture  de  mes  intentions. 
Quoi!  ils  se  sont  laissés  entraîner,  et  ils  me  feront  un 
crime  de  n’avoir  pas  résisté  ! La  Cenvention  elle-même 
a été  poussée  à des  actes  qu’elle  a désavoués  depuis  ; 
et  je  serai  un  monstre  si,  près  du  danger,  tous  les 
actes  n’onl  pas  été  marqués  au  coin  de  la  sagesse  î 

Tu  me  vengeras,  postérité  impartiale;  oui,  tu  nre 
vengeras  des  mille  ignominies  gratuites  dont  j’ai  été 
abreuvé;  tu  verras  mes  erreuîs  , mes  imprudences,  les 
excès  de  mon  zèle,  comme  tu  verras  ceux  de  tani  de 
républicains  à qui  il  n’a  manqué  qu’un  (îiuifroy  poim 
les  dénigrer  et  les  perdre  ; mais  vainement  tu  chercheras 
mes  crimes. 

Car  en'hi , de  ce  que  j’cii  mangé  et  logé  avec  des 
jurés,  sur-tout  dans  la  crise  difficile  que  j’ai  rapportée 
plus  haut,  s’ensuit-il  que  je  les  ai  influencés,  corrompus? 
s’ensuit  il  même  que  j’en  aie  eu  le  dessein?  Tout  ce 
que  la  malveillance  a le  droit  d’en  induire , c’est  que 
j’ai  pu  former  ce  projet,  et  son  accusation  repose  sur 
un  peut-être.  ^ 

Un  autre  peut-être  se  tire  encore  de  l’inscription  de 
quelques  parons  de  ma  femme  sur  la  liste  des  jurés  ré- 
volutionnaires. Je  délierois  bien  en  eifet,  un  lâche,  une 
ame  étroite  , de  deviner  le  motif  qui  jne  fit  consentir’  à 
celte  inscription.  Je  m’y  éteis  d’aJoerd  opposé  par  déli- 
catesse ; mais  les  pati  iotes  que  je  consul  lois  sur  la  for- 
mation de  la  liste  , m’ayant  représenté  qu’elle  de  voit 
être  une  liste  honorable  de  proscription , si  les  Autri- 
chiens pénétroient  jusqu’à  Arras  : ah!  je  vous  entends , 


leur  dis-je;  il  convient,  en  pareil  cas,  que  ma  famille 
ne  puisse  être  épargnée,  et  je  ne  considérai  plus  autre 
chose  (]). 

M’arrêterai-je  sur  mes  apparitions  rares  et  foiluites 
aux  audiences  du  tribunal  d’Avras  ? Ces  cipparitions  n’ont 
pas  empêché  ies  jai  es  de  macifester  des  opnnions  diffé- 
reiiies  da.ns  la  ménie  aliaire , lorsque  leurs  consciences 
n’étoienl  pas  bien  égaiement  convaincues. 

En  lispiî  mon  an  été  j elatif  aux  vingt-quatre , et 
rinj onction  d’en  donner  connoissance  aux  jurés,  qu’on 
se  souvienne  que  , dix  jours  auparavant , la  Convention 
.décrétoit  l’envoi  au  ti ibiinal  révolutionnaire  de  Paris, 
du  rapport  de  Saint-Juvt  conire  Danton  , Camille  , etc. 
avec  injonction  d'en  faire  lecture  publique.  { Journal 
des  débats  , germinal,  an  2,  page  258.  ) Si,  par  fois, 
je  me  suis  expliqué  défavcrablenieiit , et  avant  le  pro- 
noncé du  tribunal  sur  des  individus  prévenus  de  délits 
contre  la  liberté  , que  de  lettres  de  mes  collègues  , in- 
sérées au  bulletin  , commettoient  la  mène  indiscxétion. 

J’ai  blâmé  des  acquitteinens  ; j’ai  ymursuivi , sur  de 
nouvelles  dénonciations , deux  personnes  acquittées  ; 
j’ai  destitué  et  biit  arrêter  des  fonctionnaires  publics 
qui  paroissoient  protéger  l’aristocratie  ; mais  que  fai- 
soit  alors  la  réprésentaton  nationale  ? 

En  août  1793,  on  traduisoit  au  tiibunal  révolution- 
naire deux  particuliers  de  la  coininune  de  Koiien  , 
que  le  tribunal  de  police  correctionnelle  n’avoit  coii- 
damiiés  qu’à  8 jours  de  prison  et  à r'cifiicbe  ; elle  cas- 
soit  ce  jugement  inique  ; elle  décrétoit  les  juges  d’ar- 
restation. ( Journal  des  débats  , août  1795,  page  436}. 

En  germinal  , an  2 , elle  fadsoit  égaleuient  conduire 
au  tribunal  de  Paris,  Richard,  ex-procureur  général- 
syndic  du  département  de  la  Vendée,  que  la  commis- 
sion militaire  établie  à Fontenay-le-peuple  a voit  con- 
damné à la  simple  réclusion  ; elle  cbargeoit  son  comité 
de  sûreté  générale  d.e  prendre  des  renseignemeiis  sur  la 


(v)  Il  est  bon  d’observer  que  Guftroy  ne  me  donna  a\icun  de  ces  paren* 
e^dès  pûiti’  cùnseiUcrs 


condui'e  des  juges.  ( Journal  des  débats , germinal  a» 
2 , page  i(i3  ). 

Elle  annuloit  le  jugement  prononcé  le  iS  nivôse 
par  le  tribunal  criminel  du  déparlement  du  Gers , 
dans  la  cause  des  nommés  Barbotan  et  Negre  , et 
décréloit  leur  traduction  au  tribvmril  rcvoliilionnaire  5 le 
comité  de  lég^islation  regrettoit  à la  Iribime  de  ne  pas 
connoître  les  trois  jurés  qui  avoicnt  contribué  à l’ac- 
quittement ; ((  il  les  eût  dénoncés  ncminativement  à la 
France  entière,  comme  ayant  foriait  a leur  devoir, 
ou  par  piincipe  de  mauvaise  foi,  ou  par  une  igno- 
rance inconcevable.  Il  eût  proposé  de  prendre  à leur 
égard  des  mesures  vigoureuses  , sans  redouter  de  por- 
tej- atteinte  à i’instiuti on  sublime  des  jurés;  elle  est  sa- 
crée à nos  yeux , ajoutoit-il  ; mais  elle  no  sauroit  servir 
d’égide  aux  protecteurs  du  crime.  B'aü leurs,  là  où  la 
prévarication  commence,  la  confiance  doit  cesser;  car 
celle-ci  se  compose  de  droits  et  de  devoirs En  gé- 

néral , les  tribunaux  criminels  ordinaires  ne  se  sont  pas 
pénétrés  suffisamment  de  ces  vérités  politiques,  et  ne 
se  sont  pas  montrés  assez  révolu iiomiaires  contre  les 
conjurés  {Débats,  germinal , pages  ib8  et^  161), 

En  floréal,  mêmes  mesures  envers  JeanjSIaret,  con- 
damné au  bannissement  par  le  tribunal  criminel  de  la 
Lozère  { Débats , floréal  ^ page  .5^9),  et  contre  Co- 
rentin  Perron,  Matliieu  Toupin,  Thomas  André,  con- 
damnés par  le  tribunal  du  Finistère,  les  deux  preuiiers 
à être  déportés,  le  troisième,  à un  an  de  détention.  (I,a 
conduite  des  juges  sera  en  outre  examinée.)  — {Débats^ 
floréal^  page  Syÿ.) 

En  prairial , on  annonce  que  le  représentant  du  peuple 
Eû  a cassé  trois  jugemens  rendus  au  tribunal  du  Cantal, 
qu’il  a mis  en  arrestation  tous  les  jurés  , comme  com- 
plices des  contre  révolutionnaires.  — \ifs  applaudisse- 
mens.  — Decret  qui  ordonne  l’examen  des  susdits  ju- 
gemens par  les  comités  de  législation  et  de  sûreté  gé- 
nérale. Cette  disposition  est  étendue  aux  jugemens  du 
ti'ibunal  de  l’Ardèche.  ( Débats^  prairial,  an  pages 
et  i53,) 

Lduis  Meuott , acquitté  au  tribunal  de  la  Marne , est 
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traduit  au  tfibiinal  révoIiiLionnairn.  comités  exami- 

neront la  conuiiile  de  sob  promu rs  juges.  {Débats y 
praina/ ^ pa''e  oi'j.) 

.i^e?  comiles  de  saint  public,  de  sûreté  générale  et  de 
législation  réunis  , . ont  chargés  d’examiiier  s il  ne  con- 
vienclrcii  pas  de  reTvûi  tes  pageinens  des  tribunaux  cii- 
miiiels  de  tous  les  dépai Lejnens.  '^Débats,  prairial , 
_pa  i^p  4e6.j 

O mes  collègues  ! (;nand  , au  milieu  ds  l'iiicaiides- 
ceuce  et  de  la  tocsmienie  nniverselie , rmus  adoptiez  des 
mesures  semblables  , vos  inL. niions  etoienl-elies  crimi- 
nelles et  periides  ? Non  sans  doute.  Pourquoi  donc  ne 
jiigeriez-Yous  pas  des  imenues  par  les  vôtres  ? 


PARIS,  DE  LIMPRI^ÎERIE  NATIONALE. 

Alessidoi:  , l'an  III.  . - - 


